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Résumé 

Dans ce mémoire, je propose d’analyser le roman Un barrage contre le Pacifique de 

Marguerite Duras, publié en 1950, comme un manifeste anticolonialiste, décrivant les 

brutalités de la société de l’Indochine. Nous regardons les conditions de vie dans la 

colonie dans les années 1920 à travers le portrait de la famille fait dans l’œuvre. La famille 

dont il s’agit vit dans la pauvreté, alors même qu’elle fait partie du groupe ethnique 

privilégié dans la colonie. Le portrait de la famille peut être vu comme faisant référence 

à la faillite de l’empire colonial français en Indochine. Les conditions chez les 

personnages féminins de l’œuvre nous intéressent particulièrement. La première partie 

est consacrée au personnage de la mère que la lutte pour une meilleure vie mène au 

désespoir. La mère tâche de maintenir sa fille dans le cadre de la morale conservatrice 

concernant le rôle des femmes de l’époque. Or, Suzanne, le personnage principal du 

roman, a une vision différente du monde. La deuxième partie se construit autour du 

personnage de Suzanne et son parcours de détachement. Finalement, dans un troisième 

chapitre, les conditions des femmes indigènes, telles qu’elles sont dépeintes dans le 

roman, sont étudiées dans le contexte social de l’époque.  

 
 
Ágrip 

Í þessari ritgerð er fjallað um skáldsöguna Un barrage contre le Pacifique eftir 

Marguerite Duras frá árinu 1950 en verkið má túlka sem andsvar við nýlendustefnu 

Frakklands í Indókína. Í verkinu er dregin upp mynd af fjölskyldu sem býr í nýlendunni 

á þriðja áratug síðustu aldar. Vegna dræmrar efnahagslegrar stöðu sinnar lifir hún í sárri 

fátækt, þrátt fyrir að vera að uppruna evrópsk og tilheyra þeim þjóðfélagshópi sem hefur 

yfirburðarstöðu í nýlendunni. Aðstæður fjölskyldunnar eru á margan hátt táknrænar fyrir 

hnignun franska nýlenduveldisins í Indókína. Kvenpersónur eru áberandi í verkinu og 

verður sjónum sérstaklega beint að þeirra aðstæðum. Fyrsti kaflinn snýr að persónu 

móðurinnar, á barmi taugaáfalls sem í örvæntingu heldur dóttur sinni Suzanne, sem er 

öllu frjálslyndari, í heljargreipum ríkjandi gilda þessa samfélags hvað varðar hlutverk 

kvenna. Í öðrum kafla eru svo aðstæður Suzanne skoðaðar. Að lokum eru aðrar 

kvenpersónur bókarinnar skoðaðar út frá samfélagslegu samhengi verksins. 
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1   

Introduction  

La critique de Jean-Paul Sartre dans Situations, V : Colonialisme, et néo-colonialisme va 

au cœur du problème : « Car il n’est pas vrai qu’il y ait de bons colons et d’autres qui 

soient méchants : il y a des colons, c’est tout ».1 Selon lui, l’existence du système colonial 

engendre la corruption et l’inégalité de la colonisation quelle que soit l’intention du colon. 

L’histoire de la France, comme des autres grandes puissances européennes, est marquée 

par une période assez longue de colonisation. L’expansion coloniale avait une importance 

à la fois militaire, économique et politique.2 À la suite des réformes de la Révolution 

française, les Français ont dû renoncer à leur pouvoir dans certaines colonies. Plus tard, 

l’expansion de l’empire colonial français fut lancée de nouveau sous le régime de 

Napoléon III. La colonie française de l’Indochine est fondée à cette époque, en l’an 1887, 

regroupant le Laos, le Cambodge et le Viêt-Nam.3 

Marguerite Duras (née Donnadieu) est née en banlieue de Saïgon en Indochine 

alors française, actuellement le Viêt-Nam, le 4 avril 1914. Ses parents étaient des 

fonctionnaires de l’État français ; la mère était institutrice et son père professeur de 

mathématiques. Quand la petite Marguerite n’avait que quatre ans, son père est mort de 

maladie. Sa mort a marqué la disparition des privilèges et le début des malheurs dans la 

famille Donnadieu.4 Duras quitta l’Indochine à dix-huit ans pour faire ses études en 

France. Elle fit d’abord des études de mathématiques qu’elle arrêta pour une formation 

dans le domaine des sciences politiques et de la loi.5 Cependant, quelques années plus 

tard, elle s’est dirigée vers l’écriture et en 1943 le premier roman de Marguerite, qui a 

pris le nom de plume de Duras, est publié sous le titre Les Impudents.6 Dans ses premiers 

textes, Duras cherche à faire abstraction de sa jeunesse dans la colonie, mais les souvenirs 

de cette période fondatrice finissent par prendre le dessus et vont constituer la source 

première de son écriture. Écrire, pour elle, c’était plonger dans ses souvenirs, dans ses 

expériences.7 Son écriture révèle la douleur de ce passé mais en même temps, elle la sauve 

																																																								
1 Jean-Paul Sartre, Situations, V : Colonialisme et néo-colonialisme, Paris : Éditions Gallimard, 1964, p. 
27.   
2 Georges Duby, Histoire de la France, Paris : Librairie Larousse, 1970, p. 479.  
3 Élisabeth Seys, « Marguerite Duras (1914-1996) : La féminité comme élan », dans Ces femmes qui 
écrivent : De Madame de Sévigné à Annie Ernaux, Paris : Ellipses Édition Marketing S.A., 2012, p. 313. 
4 Alain Vircondelet, Duras : Biographie, Paris : Éditions François Bourin, 1991, p. 22. 
5Ibid., p. 78. 
6 Ibid., p. 95. 
7 Aliette Armel, Marguerite Duras et l’autobiographie, Paris : Castor-Astral, 1990, p. 85.  
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de cette douleur: « L’écriture », note Duras dans son livre, Écrire, c’était « la seule chose 

qui peuplait ma vie et qui l’enchantait ».8 

Dans ce mémoire, je propose une analyse de transposition en entrant dans les 

situations de la société coloniale dans le roman Un barrage contre le Pacifique, où la 

misère du système colonial se reflète dans les conditions de la famille y présenté. Je vais 

en particulier traiter la représentation des femmes dans cette œuvre, largement inspirée 

de la jeunesse de Duras dans la colonie. Le roman est paru en 1950, quatre ans après 

l’éclatement de la guerre de l’Indochine, et a été sélectionné comme candidat au prix 

Goncourt.9 Dans l’œuvre, l’auteur fait un portrait d’une famille de « petits blancs » – des 

Européens ayant un statut social modeste – vivant dans la colonie d’Indochine dans les 

années vingt.10 Le pouvoir colonial commence à s’affaiblir et la situation économique et 

idéologique dans la colonie se dégrade beaucoup entre 1920 et 1950.11 La famille dont il 

s’agit dans l’œuvre est composée d’une jeune fille, Suzanne qui a seize ans, son frère 

Joseph qui a vingt ans et leur mère qui est au bord de la folie en raison de sa vie 

désespérante dans la colonie. La terre qu’ils habitent ne se cultive pas facilement et, pour 

la protéger, la mère construit un barrage contre les marées du Pacifique. Le bungalow 

dans lequel vit la famille est dans un mauvais état et la famille est menacée de devoir 

quitter la terre par l’administration du cadastre de la colonie. Un jour, Suzanne fait la 

connaissance avec le riche M. Jo et elle devient un objet de désir pour lui. En raison de 

sa richesse, il essaie d’acheter l’amour de Suzanne en offrant des cadeaux à la famille, 

entre autres un phonographe et puis une bague de diamant. À la fin, le désespoir de la 

mère l’amène à la mort.12 

Un barrage contre le Pacifique peut être lu comme un témoignage littéraire sur la 

vie dans la colonie à cette époque.13 Le présent mémoire cherche à montrer la façon dont 

l’auteur fait un état des lieux du projet colonial à travers une famille qui n’occupe pas 

seulement le bas de l’échelle sociale dans la hiérarchie blanche coloniale mais qui le vit 

très mal. Les personnages féminins nous intéressent en particulier puisque leur condition 

dans la colonie reflète une inégalité sociale foncière.  Dans un premier temps, nous ferons 

le portrait de la famille où la mère symbolise en elle-même le pouvoir colonial et son 

																																																								
8 Marguerite Duras, Écrire, Paris: Éditions Gallimard, 1993, p. 15. 
9 Marie-Thérèse Ligot, Commentaire d’Un barrage contre le Pacifique, Paris : Éditions Gallimard, 1992, 
p. 12. 
10 Ibid., p. 13. 
11 Ibid., p. 167. 
12 Marguerite Duras, « Avant-propos », Un barrage contre le Pacifique, Paris :  Éditions Gallimard, 1950.  
13 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 12.  
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échec. Ensuite, nous allons voir ce monde à travers les yeux de la jeune Suzanne qui se 

révolte contre une société pourrie dans laquelle elle n’est jamais à sa place. Finalement, 

dans un troisième et dernier chapitre, nous suivrons les autres personnages féminins qui, 

elles aussi, manifestent différentes facettes de la douleur que Duras associe à ses 

souvenirs d’Indochine.  

1. La famille comme représentant des maux de la colonie 

La famille dont il s’agit dans Un barrage contre le Pacifique est une famille des « petits 

blancs » au statut social modeste. Cette famille est de façon évidente inspirée de celle de 

Marguerite Duras et de son expérience de la colonie. Dans l’œuvre, l’auteur nous présente 

une famille d’origine française comme la sienne. Les parents, dont il est question dans 

l’œuvre, ont travaillé dans le secteur de l’enseignement. Ils ont quitté la France, pour 

répondre aux besoins de leur patrie qui était en expansion hors de ses frontières. Dans 

l’Hexagone, il y avait beaucoup de propagande où le colonialisme était présenté comme 

une expédition civilisatrice pour les indigènes en Indochine.14 Sous l’influence de cette 

propagande, le jeune couple a fait leur « demande d’admission dans les cadres de 

l’enseignement colonial ».15  

C’est ainsi que cette famille dont il est question dans l’œuvre a commencé sa vie dans 

la colonie. La motivation pour le départ de la famille est représentative de la mentalité de 

la nation colonisatrice qui présente le projet colonial comme un don de sa civilisation aux 

indigènes en Indochine. La famille vivait bien au début, et la mère considérait les 

premières années de son séjour à la colonie comme les meilleures de sa vie. Elle se 

souvenait de cette époque comme « d’une terre lointaine et rêvée ».16 Dans ces années, 

au début du vingtième siècle, les fonctionnaires européens de l’empire colonial français 

en Indochine étaient nombreux.17 Cette époque leur était prospère parce que les Français 

ont réussi à « pacifier » les révolutionnaires indigènes de l’Indochine au début du 

vingtième siècle.18 Ces derniers étant des partisans contre l’empire colonial français 

																																																								
14 Yves Clavaron, « Capitalisme et colonialisme français dans quelques romans indochinois de 
Marguerite Duras », Contemporary French and Francophone Studies, 19(04) /2015, pp. 410–418, ici p. 
411. Adresse URL : http:/dx.doi.org/10.1080/17409292.2015.1066187 [Site consulté le 17/04/2018].  
15  Marguerite Duras, Un barrage contre le Pacifique, op.cit., p. 23. 
16 Ibid., p. 23.  
17 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 163.  
18 Stanley Karnow, Vietnam: A History: The First Complete Account of Vietnam at War, New York: 
Penguin Books, 1984, p. 110.  
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depuis la capture de Saïgon par les Français en 1859.19 Alors pour les colonisateurs il n’y 

avait pas d’obstacles les empêchant à exercer son pouvoir sur les indigènes.   

1.1. Une famille au bord de la faillite – L’État colonial en faillite 

Après la mort du père, la mère reste seule avec ses deux enfants, Suzanne et Joseph, dans 

la colonie. C’est une période difficile pour la famille et avec le temps le désespoir de la 

mère s’accroît. La mort du père marque ainsi le début de la misère de la famille et la folie 

de la mère. La mère travaille dur en donnant des leçons de français et de piano mais c’est 

toujours insuffisant. Pour subvenir aux besoins de la famille et des enfants qui 

grandissent, la mère commence à jouer du piano à l’Eden Cinéma en recevant un salaire 

maigre.20 Après dix ans de travail incessant, elle a des économies suffisantes pour postuler 

l’achat d’une concession. Étant veuve et mère de deux enfants, elle est prioritaire pour 

une telle concession mais doit pourtant attendre deux ans pour l’obtenir. La concession 

donnée par la Direction du cadastre est incultivable malgré l’effort de la mère pour la 

travailler. La famille est ainsi une victime d’un « vampirisme colonial » du fait que les 

puissants de la colonie ont utilisé des moyens qui dégradent les conditions des gens d’une 

situation faible, comme la famille, pour bénéficier de l’activité coloniale.21 Les 

administrateurs de la colonie ont alors pu bénéficier des besoins de base comme le 

logement dans le cas de la famille.  

Le pouvoir colonial est une construction des puissants, qui eux bénéficient du 

capitalisme avec l’exploitation des ressources pour faire des marchandises.22 Dans 

l’œuvre, l’auteur nous montre la corruption d’une société à la merci de l’argent.23 Un telle 

société se caractérise par la division très inégale des biens. Les militaires, les 

administrateurs et les colons sont en principe des hommes qui exercent leur pouvoir sur 

les autres, hommes indigènes et les femmes.24 Le colonialisme est ainsi une activité 

des hommes européens. Le Gouverneur général de 1897, Paul Doumer, a établi un 

système  d’eurocentrisme, qui favorisait les riches – pour la plupart des Européens – 

possédant des terres en Indochine.25 Par conséquent, les conditions des indigènes 

																																																								
19 Stanley Karnow, op.cit., p. 107. 
20 Marguerite Duras, Un barrage contre le Pacifique, op.cit., p. 25. 
21 Ibid., p. 25.  
22 Yves Clavaron, op.cit., p. 415.  
23 Ibid., p. 415.  
24 Anne-Marie Sohn, « L’homme européen, une masculinité hégémonique », Encyclopédie pour une 
histoire nouvelle de l’Europe, 2016, adresse URL : https://ehne.fr/article/genre-et-europe/lhomme-
europeen-une-masculinite-hegemonique/lhomme-europeen-une-masculinite-hegemonique#toc-la-
domination-masculine--lpreuve-des-guerres-et-de-la-co-gg3u0i1- [Site consulté le 18/04/18]. 
25 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 163. 
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travaillant comme ouvriers, artisans ou paysans ont dégradé.26 La corruption dans 

l’administration se manifeste par exemple de telle manière dans l’œuvre que pour obtenir 

une concession cultivable, il fallait payer le prix double pour augmenter le salaire des 

fonctionnaires (p. 25). La famille n’a aucun espoir, ayant comme seule ressource le 

maigre salaire de la mère.  

Le système colonial se dégrade considérablement entre les années 1920–1950, 

avec des conséquences sur l’économie et la politique coloniale. En effet, le régime 

français est confronté à une résistance croissante. La dépression mondiale dans les années 

vingt à trente, avec ses famines et ses problèmes économiques, a accru la proportion des 

opinions négatives chez les indigènes envers le système capitaliste du colonisateur.27 

Rappelons-nous que l’espace temporel du récit de Marguerite Duras est exactement celui 

de la crise du système colonial. La faillite de l’État colonial est par conséquent le résultat 

de la mentalité « anti-française »28 des indigènes et ainsi d’une résistance contre ce 

système corrompu.    

On peut ainsi constater que cette œuvre apparaît comme un manifeste de la 

mentalité anticoloniale à l’époque de sa parution. Le portrait que fait Duras d’une famille 

au bord de la faillite dénonce la corruption de l’État colonial qui ne fait qu’affaiblir les 

circonstances des gens les plus vulnérables dans la société. En même temps, la faillite de 

la famille reflète le déclin de l’empire colonial français au Viêt-Nam qui dépérit fortement 

dans ces années en question dans l’œuvre.  

1.2. La mère – Un barrage contre la liberté  

La figure maternelle dans l’œuvre est un personnage très influent dans la vie de ses 

enfants. Après la mort du père, sa fonction comme la tête de la famille est renforcée. 

Surtout à l’égard de la jeune fille, la mère a un pouvoir oppressant. Elle cherche à 

intensifier et à préserver les règles morales que les femmes vivant à l’époque doivent 

suivre. Cependant, elle est aussi désespérée et au bord de la faillite. Lorsqu’elle voit une 

possibilité d’accéder aux ressources, grâce à sa fille, elle l’encourage vers la séduction. 

Dans un article, Mohammed El-Badr Tirenifi constate que Suzanne découvre le pouvoir 

																																																								
26 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 163.  
27 Daniel Hémery, « Aux origines des guerres d’indépendance vietnamiennes : pouvoir colonial et 
phénomène communiste en Indochine avant la Seconde Guerre mondiale », Le mouvement social 
101/1977, pp. 3–35, p.13. Adresse URL : 
http://www.jstor.org/stable/3777877?seq=1#page_scan_tab_contents [site consulté 20/04/2018]. 
28 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 164. 
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de son corps en tant que femme en raison des efforts faits par sa mère pour donner à sa 

fille des leçons sur le rôle de la femme.29  

 La première rencontre du riche M. Jo et Suzanne a eu lieu dans une cantine de la 

ville de Ram. Quand la mère a vu l’intérêt de cet homme riche pour sa fille, elle a tenté 

de sensibiliser sa fille à son rôle de séductrice.30 La mère disait alors à sa fille qui ne 

montrait aucun signe d’intérêt à l’égard de cet homme : « Pourquoi tu fais une tête 

d’enterrement ? … Tu ne peux pas avoir une fois l’air aimable » (p. 43). Pour une famille 

au bord de la faillite, un mariage pour l’argent peut s’avérer avantageux. Il serait ainsi 

possible d’interpréter le personnage de M. Jo comme l’espoir d’une ascension sociale 

pour cette famille modeste. À condition qu’il demande la fille en mariage, la mère était 

accueillante à l’égard de M. Jo qui venait régulièrement dans le bungalow pour essayer 

de convaincre Suzanne de se donner à lui. Malgré son enthousiasme à préserver l’intérêt 

de M. Jo pour sa fille, la mère était très stricte concernant leur relation et la porte du 

bungalow devait être ouverte pour qu’elle puisse surveiller leurs rencontres.  

Il y avait des règles morales traditionnelles quant au rôle de la femme dans la 

société des blancs dans la colonie. Les jeunes filles étaient soumises à leurs parents et 

devaient respecter leurs règles. Il était indispensable qu’une femme préserve sa virginité 

jusqu’au jour du mariage pour conserver sa respectabilité.31 Dans l’œuvre, la mère fait un 

effort pour inculquer à sa fille de bons principes et se préoccupe de sa respectabilité. 

Après la rencontre de Suzanne et M. Jo, la préservation de la virginité de Suzanne devient 

une obsession pour la mère. Lorsque M. Jo donne la bague de diamant à Suzanne, la mère 

se met très en colère, croyant que sa fille avait perdu sa virginité avant le mariage. Dans 

l’opinion de la mère, cette bague est un signe de la révolte que fait la jeune Suzanne contre 

les mœurs de la société que la mère a essayé de lui transmettre.  

 L’espace symbolique utilisé par l’auteur est l’une des caractéristiques de l’œuvre. 

Le personnage de la mère y joue un rôle complexe. Dans la famille, elle est au sommet 

de la hiérarchie familiale où son rôle est de sauvegarder les conditions féminines en raison 

des mœurs de la société de blancs. La mère, au bord de la folie est par conséquent un 

symbole du pouvoir colonial qui est en décadence et sa situation s’aggrave au cours de la 

lecture du roman. Dans le commentaire de l’œuvre, Marie-Thérèse Ligot qualifie cette 

																																																								
29 Mohamed El-Badr Tirenifi, « Féminité et expression du corps dans Un barrage contre le Pacifique de 
Marguerite Duras », Synergies Algérie 20/2013, pp. 213–212, p. 207. Adresse URL : 
http://gerflint.fr/Base/Algerie20/El-Badr_Tirenifi.pdf [site consulté 18/04/2018].  
30 Ibid., p. 205. 
31 Élisabeth Seys, op.cit., p. 318.  
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mère de « monstre » ce qui dans l’histoire littéraire serait souvent lié à l’immoralité.32 

Elle fait remarquer que M. Jo parle de la famille comme des gens « profondément 

immoraux » (p. 154) lorsque Suzanne, ayant accepté la bague et refusé de la rendre, 

ordonne à M. Jo de partir. Dans cette situation, Suzanne suit l’exemple de sa mère en 

convaincant M. Jo de lui donner la bague avec le but de la revendre. On peut alors avancer 

que son comportement serait représentatif du comportement des colons qui ont pris les 

terres des indigènes pour en profiter eux-mêmes et qui l’ont fait sous le prétexte d’une 

mission de morale.  

 La mère est ainsi à la fois une figure de maternité qui protège ses enfants et leur 

moralité. Elle est exigeante envers sa fille et veut qu’elle préserve sa virginité mais en 

même temps, ses raisonnements sont paradoxaux du fait qu’elle conduit sa fille à la 

séduction pour son bénéfice personnel. Elle est ainsi la dirigeante de la vie de sa fille qui 

a l’impression de ne pas pouvoir prendre ses propres décisions du vivant de sa mère.  

1.3. La folie de la mère issue de sa misère  

« Le docteur n’avait pas tellement tort. On pouvait croire que c’est à partir de là que tout 

avait vraiment commencé » (p. 30). Le mot « tout » fait référence à la folie de la mère. 

D’après Marie-Thérèse Ligot « la folie de la mère est de ne pas accepter l’inacceptable 

(la misère, l’injustice, la mort des enfants et des chevaux) » (p. 23). Elle a mis tout son 

espoir dans la construction des barrages qui n’ont pas résisté une seule nuit aux vagues 

du Pacifique. Après l’écroulement des barrages, sa force s’affaiblit vite. Le personnage 

de la mère dans l’œuvre souffre beaucoup en raison de son expérience dans la colonie. 

En effet, elle est une victime de la corruption administrative de la colonie. La concession 

incultivable qu’elle a reçue montre bien la corruption du gouvernement colonial. La façon 

dont elle agit pour survivre est naïve car elle se bat contre une puissance impossible à 

vaincre, c’est-à-dire contre la nature, lorsqu’elle décide de faire construire ce barrage 

contre le Pacifique. Par conséquent, on peut constater que la mère représente la folie issue 

du désespoir des gens qui se battent contre le pouvoir supérieur de l’administration 

coloniale et contre l’injustice de ce système corrompu.33 

La situation de la mère s’aggrave au cours de la lecture de l’œuvre mais dès les 

premières pages on sait qu’elle a besoin de pilules pour se calmer. Cependant, malgré ses 

problèmes personnels, elle cherchait à maintenir son pouvoir au sein de la famille. « Car 

																																																								
32 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 48.  
33 Ibid., p. 23.  
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ce qu’elle ne pouvait plus supporter au fond c’était de les voir [ses enfants] se distraire de 

l’existence qu’ils menaient dans la plaine » (p. 31). Les enfants s’ennuyaient beaucoup et 

lorsqu’ils menacent de la quitter, la mère devient très nerveuse. Il est ainsi évident que la 

mère sait qu’elle ne pourrait pas vivre sans eux parce qu’elle sait qu’elle est malade et dit 

d’elle-même qu’elle est « une vieille cinglée » (p. 142). De cette façon, elle ressemble 

beaucoup à la société coloniale qui n’a aucun moyen de maintenir son statut sans la 

coopération des colonisés. 

La folie de la mère provient également de son désespoir de se voir perdre 

graduellement le contrôle sur ses enfants. En effet, la mère de Duras avait elle-aussi des 

difficultés à inculquer la manière de vivre à la française à ses enfants. Elle les forçait à 

manger des pommes de Normandie mais la petite Marguerite préférait la cuisine 

indigène.34 La jeune fille d’origine française passait ses plus belles journées en participant 

aux activités des indigènes. Malgré les envies de la mère de leur transmettre les coutumes 

de son pays natal, ces enfants « sont devenus annamites d’une autre race » comme les 

enfants dans Un barrage contre le Pacifique qui font des choses que leur mère voit d’un 

mauvais œil.35 Ces choses sont entre autres lorsque Suzanne et Joseph se baignent chaque 

soir dans les rivières ce qui faisait très peur à leur mère puisqu’elle ne peut pas les 

surveiller. Joseph veut que Suzanne sache nager pour qu’ils puissent aller ensemble à la 

mer. Ils sont ainsi rebelles à la gouvernante du foyer qui « geint » quand les enfants 

affrontent les dangers redoutés par celle-ci.36 

La mère a quelques crises de nerf dans le roman. Elle souffre tellement pendant 

ses crises qu’elles peuvent être mortelles. Elle a une de ses pires épisodes lorsque Suzanne 

lui montre la bague de diamant que M. Jo lui a donnée. La vente de la bague devient une 

obsession pour la mère qui ne la considère pas comme une bague de fiançailles mais 

comme un symbole de la prostitution de sa fille.37 Il y avait un crapaud dans le diamant, 

c’est-à-dire une impureté ou une tache dans le diamant qui en diminue le prix, ce qui ne 

facilitait pas sa revente au prix fixé par la mère qui court chez les diamantaires de la ville. 

Pour essayer de résoudre ses problèmes, les retrouvailles possibles entre Suzanne et M. 

Jo dans la ville deviennent son unique espoir. Elle est ainsi en contradiction avec sa propre 

moralité puisqu’elle encourage Suzanne à retrouver M. Jo pour le séduire à nouveau, avec 

le résultat possible qu’elle obtienne un autre diamant, plus approprié à la vente. C’est 

																																																								
34 Alain Vircondelet, op.cit., p. 31.  
35 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 112.  
36 Marguerite Duras, Un barrage..., p. 30.  
37 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 100.  
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pourquoi il serait possible de constater que la folie de la mère provient de son désespoir. 

Elle est toujours soumise aux autres et sa réussite dépend toujours des autres. Pour 

survivre, elle doit utiliser le seul moyen de contrôle, qui est à travers sa fille.  

La fin de l’œuvre est marquée par la mort de la mère, accablée par le désespoir, 

tant et si bien que la perte de la virginité de Suzanne avec Jean Agosti vers la fin de 

l’œuvre lui était égale. Elle sent que son pouvoir s’effondre et que ses enfants sont en 

train de se détacher d’elle. Bien que la mère se soit dressée en barrage contre la liberté de 

ses enfants, elle est aussi aimée d’eux.38 Le deuil de la mort de la mère, prévue depuis 

longtemps, jetait les enfants dans « l’intempérance désordonnée et tragique de 

l’enfance ».39 Mais cette mort marque aussi le début d’une vie d’indépendance pour les 

enfants, surtout pour Suzanne. La prise de l’indépendance des enfants dans la douleur et 

le deuil nous rappelle aussi les complications liées à l’indépendance d’une nation 

longtemps soumise aux autres. Le Viêt-Nam avait été soumis à son colonisateur, la 

France, depuis le XIXème siècle.40 Son indépendance en 1954 est acquise en versant du 

sang.41 Cette libération du pays n’était ainsi pas simple et dans les villes où la culture 

française avait été intégrée à la culture indigène,42 on peut s’imaginer qu’il y a eu des 

conflits entre les indigènes occidentalisés et les révolutionnaires. La mort de la mère dans 

l’œuvre, comme également la décolonisation sanglante de l’Indochine, nous montre cette 

attachement complexe, voire malsain de ceux soumises au pouvoir oppressant.  

 

 

 

 

 

 

 

																																																								
38 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 47.  
39 Marguerite Duras, Un barrage…, p. 359.  
40 Élisabeth Seys, op.cit., p. 316. 
41 Ibid., p. 315.  
42 Ibid., p. 317. 
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2. Suzanne – une jeune fille en route vers la liberté 

2.1. Le statut de Suzanne et l’importance de Joseph 

Le modèle du personnage de Suzanne est sans doute l’auteure elle-même. Dans son 

œuvre, L’Amant, publié en 1984, Duras, en tant que narratrice, avoue qu’elle avait 

beaucoup écrit sur sa famille : « […] j’ai écrit autour d’eux, autour de ces choses sans 

aller jusqu’à elles ».43 Le rapport entre L’Amant et Un barrage contre le Pacifique a 

souvent été signalé, ce dernier comportant les thèmes similaires à l’œuvre 

autobiographique. Élisabeth Seys décrit l’œuvre comme étant largement 

autobiographique « même si l’argument n’en a pas été vécu à la lettre ».44   

Marguerite Duras a souvent été considérée comme une des romancières dont les 

œuvres peuvent être classées comme de « l’écriture féminine ». La motivation des 

fondatrices de l’écriture féminine est de donner de la voix aux femmes pour ouvrir le 

débat sur la sexualité et la jouissance des femmes qui n’ont pas été des sujets appropriés 

dans une société patriarcale.45 Duras est ainsi une des nombreuses écrivaines qui ont parlé 

de leur expérience personnelle liée à une identité féminine, le sexe et la passion et qui se 

sont consacrées à la lutte pour l’égalité des genres.46   

La société des années mil neuf cent vingt se caractérise encore par des valeurs 

traditionnelles concernant la structure de la famille. Les hommes sont encore au sommet 

de la hiérarchie familiale. Selon la théoricienne féministe Sylvia Walby, le système des 

structures au sein desquelles les hommes dominent sur les femmes est ce que nous 

appelons « le patriarcat ».47 En principe, le rôle principal de la femme, dans une telle 

société à l’époque, est lié à la maternité et au mariage.48 Par ailleurs, les femmes 

européennes n’étaient pas nombreuses dans la société coloniale en Indochine et les 

relations entre les hommes et les femmes étaient bien réglementées pour garder le prestige 

des colons.49 On peut ainsi constater que le système colonial avait besoin de maintenir les 

																																																								
43 Marguerite Duras, L’Amant, Paris : Les éditions de minuit, 1984, p. 14.  
44 Élisabeth Seys, op.cit., p. 323.  
45 Arleen B. Dallery, « The Politics of Writing the Body: Écriture Féminine », dans 
Gender/Body/Knowledge: Feminist Reconstructions of Being and Knowing, édité par Alison M. Jaggar et 
Susan R. Bordo, New Brunswick: Rutgers University Press, 1989, pp. 52–67, p. 54. 
46 Isabelle Grell, L’autofiction, Paris : Armand Colin, 2014, p. 31.  
47 Sylvia Walby, « Theorizing Patriarchy », Oxford/Cambridge: Basil Blackwell, 1990, dans Manon 
Tremblay, « Compte rendu de Theorizing Patriarchy », Politique, 23/1993, pp. 238–241, p. 239. Adresse 
URL : https://www.erudit.org/fr/revues/po/1993-n23-po2528/040760ar/ [Site consulté le 07/05/2018].  
48 Irène Théry, « Il n’y a pas de Je sans Nous », dans France : les révolutions invisibles, Paris : Calmann-
Lévy : Magnum Photos Saint-Simon, 1998, pp. 17–31, p. 21.  
49 Isabelle Tracol-Huynh, « Encadrer la sexualité au Viêt-Nam colonial : police des mœurs et 
réglementation de la prostitution (des années 1870 à la fin des années 1930) », Genèses, 1(82) /2012, pp. 
55–77, p. 68. DOI : 10.3917/gen.086.0055 [Site consulté 12/05/2018].  
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rôles de sexes pour ne pas perdre sa crédibilité comme l’exemple de la civilisation et ainsi 

pour pouvoir exister. Un tel système est également fondé sur le maintien des frontières 

entre les ethnies et donc il faut contrôler la sexualité pour éviter tout métissage.50 Dans 

un tel cas, l’empêchement de la liberté sexuelle des femmes par une moralité très stricte 

est un moyen efficace.  

L’héroïne de l’œuvre, Suzanne, vit dans une société régie par les valeurs du 

patriarcat. Par conséquent, elle doit obéir aux règles de sa mère, dans l’absence d’une 

figure paternelle. Les valeurs de son foyer reflètent les règles sociales concernant le 

comportement convenu d’une fille à l’époque. Joseph, le frère, a plus de liberté qu’elle. 

Malgré cela, Suzanne reste très affectueuse envers Joseph qui est le membre de la famille 

qu’elle aime le plus. Joseph et Suzanne ont une relation forte et sont unis dans leur vie 

misérable dans la plaine. Les deux rêvent de se séparer de la mère et de cette vie de 

conditions modestes. Joseph est l’allié de Suzanne qui a reçu une éducation plus stricte 

que lui. Lorsque la mère dit à Suzanne qu’elle est méchante, Joseph la console en disant 

qu’elle n’est pas méchante mais « dure et orgueilleuse » (p. 106). Pour Suzanne, ce 

soutien de Joseph contre le règne maternel est un facteur important de sa survie dans la 

colonie. Le lecteur sent cette importance lorsque la mère bat Suzanne, pensant qu’elle 

avait perdu sa virginité avec M. Jo. Aux yeux de Suzanne, l’assurance que « Joseph 

resterait tant que la mère ne se serait pas couchée » la rendait « tranquille » (p. 138).  

 La génération de Suzanne appréhende la vie dans la colonie d’une façon différente 

que la précédente, c’est-à-dire celle de la mère. La construction de l’identité de Suzanne 

se fait d’une manière différente que celle de sa mère qui a été élevée en France. 

L’environnement dans lequel Suzanne a grandi est tout à fait différent de la France et elle 

y est à son aise, contrairement à sa mère qui reste craintive et inquiète face à ce continent 

exotique. Comme on a vu, Suzanne se comporte en fille indigène qui fait des choses dont 

la mère a peur. La faiblesse de la mère affecte Suzanne qui doit souvent compter sur elle-

même et sur Joseph qui la soutient.  

Joseph tombe amoureux et trouve sa voie pour quitter sa vie de pauvreté. Il s’en 

va un jour et la misère de la mère s’aggrave. Suzanne n’a pas le moyen de s’échapper à 

ce milieu familial tant que la mère reste vivante. Son frère sait que suite à son départ, la 

sœur est obligée de prendre soin de la mère. C’est la raison pour laquelle il a honte de 

																																																								
50 Ibid., p. 55. 
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partir. Il a l’impression de faillir à son devoir envers la famille en laissant sa sœur seule 

responsable de leur mère.  

2.2. La sexualité comme la libération de Suzanne  

Les libérations sont souvent suivies par des révolutions et tel est le cas pour Suzanne dans 

l’œuvre. Sa libération est le thème principal du roman et elle se passe par plusieurs étapes. 

Cette libération est acquise à la fin de l’œuvre, avec la mort de la mère. Pour la jeune fille, 

l’inégalité de la société est illustrée par le cas de sa mère qui mène une vie de passivité 

par rapport aux gouverneurs de la colonie et leur morale imposée.  

Selon Pierre Bourdieu, le rapport sexuel peut apparaître comme le rapport de 

domination masculine, exercée par les hommes sur les femmes, où les premiers sont actifs 

et les dernières sont passives.51 Le rapport sexuel dans la société coloniale en Indochine 

des années vingt se caractérise par cette passivité des femmes où celles-ci sont à la fois 

considérées comme des objets, désirées par les hommes, et comme mariées elles sont 

humiliées par l’adultère de leurs maris.52 Les hommes ont plus de liberté sexuelle que les 

femmes, ce qui est bien décrit par Duras dans son œuvre. Joseph, le frère de Suzanne, est 

libre de satisfaire ses pulsions sexuelles et parfois il va voir Carmen, une femme 

prostituée, et passe quelques nuits de plaisir avec elle en ville. Suzanne n’a pas la même 

liberté sexuelle que son frère. 

La rencontre de Suzanne et M. Jo est un événement important pour l’avenir de 

toute la famille et il marque une des étapes importantes dans la libération de Suzanne. 

Poussée par sa mère, Suzanne tente de sauver sa famille de la pauvreté par la séduction 

de cet homme. La découverte du désir, éprouvé par M. Jo pour Suzanne, donne du 

courage à la jeune fille qui n’hésite pas à le provoquer en disant : « je n’ai que dix-sept 

ans, je deviendrai encore plus belle » (p. 108). En montrant son corps à M. Jo lorsqu’elle 

est en train de faire sa toilette, elle fait sa première transgression sexuelle contre les 

principes du foyer et de la société.  

La révélation du corps de Suzanne peut être interprétée comme un acte de 

prostitution, puisque Suzanne utilise son corps comme un moyen de gagner sa vie. La 

bague que M. Jo lui offre confirme cette signification donnée à son acte. En même temps 

que la mère encourage Suzanne dans la séduction, elle se bat contre ce comportement 

libre de sa fille. Dans un article, Jessica Choukroun parle de l’analyse de Michel David 

																																																								
51 Pierre Bourdieu, La domination masculine, Paris : Seuil, 1998, p. 27.   
52 Élisabeth Seys, op.cit., p. 318.	
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de l’effort de détachement, effectué par Suzanne vis-à-vis de sa mère. Pour se libérer de 

la morale très paradoxale de sa mère et de sa vie pénible dans la plaine, Suzanne est prête 

à tout essayer « si ce n’est au sacrifice prostitutionnel ».53 Le dégoût de la mère envers sa 

fille est décrit lorsque Joseph et la mère montent au bungalow et Suzanne est en train de 

se farder avant de sortir avec M. Jo, la mère et Joseph. À l’avis de Joseph, Suzanne ne 

sait pas se maquiller et ressemble à « une vraie putain ».54 La mère n’a pas honte de punir 

sa fille en confirmant le jugement de Joseph : « elle ressemble à ce qu’elle est ».55 La 

décision de Suzanne de montrer son corps à M. Jo est issu de la volonté d’accéder aux 

biens du monde. L’incitation de cet acte est ainsi le même que chez les femmes 

prostituées : « C’est ainsi qu’au moment où elle allait ouvrir et se donner à voir au monde, 

le monde la prostitua » (p. 73). Dans le cas de Suzanne, cette prostitution est uniquement 

figurative puisqu’elle ne vend pas vraiment son corps. On peut plutôt interpréter la 

citation comme une punition de la mère qui se met à l’opposition de ce comportement 

sexuel de sa fille pour sauvegarder l’honneur de la famille en conservant la virginité de 

la jeune femme. La raison est que les conditions financières de la famille dépendent sur 

le mariage potentiel de cette fille avec un homme fortuné. Il est de ce fait possible de 

constater que la sexualité de Suzanne soit par accident un facteur de libération puisque 

cela encourage la mère et Joseph dans leur décision de laisser tomber le « salaud », tel 

que M. Jo est décrit par Joseph (p. 145). 

 Un autre facteur de la libération de Suzanne se passe dans la ville. La mère et 

Suzanne sont seules en ville après le départ de Joseph qui tente de vendre la bague mais 

toujours en vain. Par l’intermédiaire de Carmen, Suzanne a fait la rencontre d’un homme 

riche, vendeur de fil, appelé Barner qui « à chacun de ses passages, [...] avait cherché à 

se marier avec une Française, très jeune et vierge si possible, mais il n’avait jamais réussi 

à la trouver » (p. 205). Suzanne semble alors être la jeune fille idéale pour Barner qui la 

demande en mariage en offrant trente mille francs pour pouvoir mettre sa main sur 

Suzanne. Dans ce cas-ci, la sexualité sauve Suzanne du mariage pour l’argent puisqu’elle 

le fait croire qu’elle n’est pas vierge, ce que Barner considère « horrible » (p. 219) du fait 

																																																								
53 Michel David, « Donnadieu, Duras, M.D. L’enfant, la femme et le ravissement. » La cause du désir, 
81. Paris : Navarin Editeur, 2012. Cité par Jessica Choukroun, « Traitement du corps, subsistance et 
désubjectivation : Femmes et écriture du ravage, Recherches en psychanalyse, 2(18) /2014, 150-159, ici 
p. 152. Adresse URL : https://www.cairn.info/revue-recherches-en-psychanalyse-2014-2-page-150.htm 
[Site consulté 05/05/2018]. 	
54 Marguerite Duras, Un barrage contre le Pacifique, op.cit., p. 108	
55 Ibid., p. 108.  
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que l’honneur des femmes dans la société blanche dépendait sur leur virginité avant le 

mariage.  

Pour Suzanne, son choix d’avoir une relation sexuelle avec Jean Agosti, vers la 

fin du récit marque un nouveau début pour Suzanne. Cette étape est très importante dans 

sa libération parce qu’elle se libère des idées de la société sur la jouissance féminine et 

détruit pareillement les attentes de sa mère de la faire admissible au contrat du mariage. 

En même temps elle se révolte contre les soumissions de sa mère qui n’a pas voulu lui 

donner sa fille au début : « Jamais je ne la donnerai à Agosti…quand bien même il me 

supplierait » (p. 35). Avec cette acte, Suzanne détruit le barrage moral de sa mère et se 

libère en même temps de cette image de la mère d’une femme prostituée. Elle ne peut pas 

être prostituée puisque la révélation de son corps ne vaut aucun prix dans ce cas-ci. Le 

diamant, qui est le symbole de sa prostitution, au moins à l’avis de la mère, est vendu.56 

Elle s’engage alors dans une action où sa participation est concrète, plus précisément, un 

contact physique, non pas uniquement par la vue. Elle se libère donc de la passivité de la 

désirée et devient une participante au désir à travers sa transgression contre le système 

dans laquelle elle vit.  

2.3. Les lieux de l’indépendance pour Suzanne  

L’espace symbolique est une des caractéristiques de toute l’œuvre de Duras. Dans Un 

barrage contre le Pacifique, certains lieux jouent un rôle important pour l’indépendance 

de Suzanne. Ces lieux ont en commun de graduellement augmenter la liberté de Suzanne 

et de la soutenir dans son affranchissement du pouvoir maternel.  

Dans les œuvres de Duras, l’eau est un thème important ce qui n’est pas étonnant 

pour une écrivaine qui se sert de son expérience dans un pays où l’eau coule partout.57 

Dans Un barrage contre le Pacifique, l’eau a plusieurs fonctions mais l’eau va jouer un 

rôle important dans la libération de Suzanne. La salle de bains dans le bungalow est 

l’espace de Suzanne dans le bungalow et elle y va chaque soir après le bain dans la rivière. 

C’est en principe dans la salle de bains où Suzanne peut exercer son pouvoir comme 

séductrice sur M. Jo. C’est « l’endroit où va se jouer l’essentiel du refus par Suzanne de 

M. Jo ».58 C’est donc en raison de la porte fermée de la salle de bains que le désir de M. 

Jo augmente et par conséquent qu’il lui propose des cadeaux en échange de pouvoir la 

voir nue. La salle de bains est ainsi le lieu du voyeurisme de M. Jo et du pouvoir de 

																																																								
56 M. David, dans Jessica Choukroun p. 152. 
57 Alain Vircondelet, op.cit., p. 31.  
58 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 56.  
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séduction de Suzanne, sanctionné par des cadeaux. On peut ainsi constater que c’est le 

lieu principal de la « prostitution » de Suzanne ce qui est uniquement un fantasme de la 

mère, et par conséquent de sa libération si on continue à suivre l’analyse de M. David du 

chapitre précédant.  

En ville, c’est-à-dire à Saïgon, le deuxième lieu de l’indépendance de Suzanne est 

le cinéma. C’est au cinéma qu’elle échappe aux malheurs de sa vie puisque dans ce lieu, 

elle se sent égale aux autres spectateurs. Elle y va chaque jour par l’intermédiaire de 

Carmen qui lui donne de l’argent qu’elle dépense pour aller au cinéma. Pour Suzanne, le 

cinéma est un lieu de désir et en raison de l’obscurité dans la salle, il est possible 

d’éprouver le désir de l’inconnu. Au cinéma, Suzanne commence à rêver de l’amour et à 

quitter cette colonie qui lui porte uniquement des malheurs. Elle est envieuse des actrices 

et rêve d’être ailleurs : « On voudrait bien être à leur place. Ah ! comme on le voudrait » 

(p. 189). Le cinéma nourrit donc le désir de Suzanne et on peut constater qu’il influence 

ainsi son choix de se donner à Jean Agosti. Le cinéma est aussi important pour la 

libération ultime que fait Suzanne de M. Jo et ainsi des préméditations de la mère qui 

voudrait qu’elle séduise le donneur du diamant une nouvelle fois afin d’obtenir un autre 

diamant sans crapaud. La dernière rencontre entre Suzanne et M. Jo se fait en ville lorsque 

Suzanne est en route vers le cinéma. En raison de l’enthousiasme de Suzanne pour le 

cinéma, M. Jo devient sceptique et jaloux et veut l’accompagner là-bas. En effet, le 

dernier refus de Suzanne envers M. Jo se passe au sortir du cinéma. Encouragé par son 

désir, M. Jo accompagne Suzanne au cinéma. À la fin de la séance, il propose de la 

raccompagner dans son Léon Bollée, une voiture de luxe. En route, M. Jo exprime son 

amour pour Suzanne et essaie de l’embrasser avec le résultat qu’elle sort de l’auto sans 

plus jamais le revoir en lui disant « Je ne peux pas. C’est pas la peine, avec vous je ne 

pourrai jamais » (p. 228). Il semble donc possible d’affirmer que le cinéma et le désir qui 

est montré entre les personnages dans les films qui y sont projetés confirment à Suzanne 

qu’elle ne désire pas vraiment M. Jo. Le cinéma est donc un lieu comme celui de la salle 

de bains, un lieu où Suzanne se sent en sécurité et où elle possède le pouvoir de gérer la 

situation.  

À la fin du roman, après la mort de la mère, Suzanne et Joseph parlent de la ville 

comme leur destination idéale et décident de partir « pour la ville ». Marie-Thérèse Ligot 

décrit l’idée que Suzanne et Joseph se font de la ville comme d’un « point 
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d’aboutissement ».59 La ville est aussi un espace de liberté et de désir, à l’opposition de 

la plaine et des souvenirs de la vie malheureuse qu’ils y menaient. L’espace de la ville 

marque ainsi un nouveau début pour Suzanne et sa liberté.  

3. Autres figures de la féminité  

3.1. Carmen  

La capitale du sud de l’Indochine est Saïgon qui a été transformée en ville au style 

européen à partir de 1880 par le gouvernement français.60 Dans l’œuvre, c’est la ville dont 

il s’agit. Par la narration, le lecteur découvre qu’elle est divisée en deux parties et qu’elle 

existe comme deux villes ; « la blanche et l’autre » (p. 167). De même, la partie blanche 

était divisée entre le quartier des riches et une autre zone où les blancs qui « n’avaient pas 

fait fortune, les coloniaux indignes, se trouvaient relégués » (p. 171).   

 L’Hôtel Central qui a été dirigé par Mme Marthe, « une vieille coloniale » (p. 172) 

et une ancienne prostituée, se trouve dans cette partie inférieure de la ville blanche. Dans 

cet hôtel, il y avait de nombreux clients et souvent des travailleurs subalternes et des 

« putains » (p.171) de toutes nationalités qui cherchent à gagner de l’expérience avant de 

commencer leur carrière dans le haut quartier. La description de la gestion de cet hôtel et 

de la prostitution qui y était exercée est selon Yves Clavaron un signe de la « grossièreté » 
61 de l’activité coloniale et fait partie de « l’exploitation capitaliste ».62 La normalisation 

de la vente du corps féminin fait alors partie de la pourriture de ce système où les femmes 

sont soumises aux hommes. 

 Carmen, la fille de Mme Marthe, joue un rôle important dans l’œuvre. Successeur 

de sa mère dans la gestion de l’hôtel, elle est la personne à qui la mère de Suzanne confie 

la vente du diamant, surtout en raison de son hospitalité envers la famille et de ses contacts 

avec des hommes qui pourraient être des acheteurs potentiels du diamant. D’une certaine 

façon, Carmen, comme Suzanne, est victime de sa mère et de sa position : « C’était une 

vraie fille de putain faite aux arrivées et aux départs incessants de ses compagnons, à la 

dureté du gain, à l’habitude d’une indépendance forcenée. Ce qui ne l’empêchait pas 

d’avoir ses préférences, ses amitiés et sans doute aussi ses amours, mais d’en accepter 

l’aléatoire avec grâce » (p. 174). Elle est non seulement la victime de l’activité de sa mère, 

																																																								
59 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 80.  
60 Aline Demay, « Saigon, un métropole touristique », French Colonial History, 12/2011, pp. 123–142, p.  
126. Adresse URL : https://www.jstor.org/stable/41938213?seq=1#page_scan_tab_contents [Site consulté 
le 06/05/2018].  
61 Yves Clavaron, op.cit., p. 416. 
62 Ibid., p. 416.  
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mais encore du colonialisme et par conséquent du capitalisme, qui crée un environnement 

où la prostitution est normalisée. Il est ainsi intéressant de remarquer que ce qui la sauve 

de la soumission de la prostitution et la potentielle installation dans le « haut quartier par 

un directeur de banque ou un riche planteur du Nord » (p. 173) est le fait de n’avoir pas 

un visage aussi beau que ses jambes magnifiques, « comme il eût été souhaitable » (p. 

173). Elle reste plutôt dans le bordel de la ville inférieure où elle est plus libre. Il est ainsi 

possible de constater qu’elle est sauvée par les exigences du patriarcat parce qu’elle n’a 

pas une figure idéale de la féminité, notamment parce qu’elle n’a pas un visage assez 

beau.   

 Bien que le choix de « carrière » de Carmen dans la ville coloniale lui ait été 

imposé, au moins par imitation du modèle donné par sa mère, elle s’y résignait avec un 

optimisme inné et en fait elle considérait la prostitution comme l’activité la « plus 

honnête, de moins salaud dans ce bordel colossal qui était la colonie » (p.198). On peut 

interpréter les mots de Carmen en rapport avec la colonisation, qui fut présentée comme 

une mission de civilisation et se cache alors derrière une image idéaliste contrairement à 

la prostitution qui ne le fait pas. Marie-Thérèse Ligot constate qu’elle paraît en effet 

comme une « figure particulière de la liberté » du fait qu’elle ait échappé aux soumissions 

de la prostitution avec sa position comme la gérante de l’hôtel.63 Elle a ainsi échappé aux 

misères d’être la possession de celui qui achète son service. Cette liberté est bien illustrée 

à travers sa capacité de pouvoir choisir avec qui elle couche. Pour le plaisir qu’elle 

éprouve avec Joseph, elle lui donnait une chambre sans accepter de paiement. Carmen est 

ainsi une des femmes qui ne sont pas soumises au patriarcat de la même façon que 

Suzanne, ni de la même façon que les autres prostituées qui attendent que d’autres 

personnes décident de leur destin. La liberté sexuelle de la femme prostituée est 

également illustrée par son intérêt pour Suzanne et sa tentative de la séduire par des 

cadeaux et de l’argent et aussi par la façon dont Carmen essaye de détacher Suzanne de 

sa mère. 

 On peut ainsi dire qu’elle est un personnage important pour l’avenir de Suzanne en 

raison de l’influence qu’elle exerce sur la jeune fille en lui donnant l’occasion à rejeter la 

morale bourgeoise. Pourtant, son influence va diminuer tout au long du récit parce qu’elle 

n’arrive ni à vendre le diamant ni à séduire Suzanne qui sera libérée de la dépendance 

financière de Carmen avec l’apparition de Lina dans leur vie.  

																																																								
63 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 81.  
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3.2. Lina  

Le cinéma est un lieu de désir également pour Joseph et il y va pour rencontrer des 

femmes. Il y fait la rencontre de Lina, qui est une femme mariée, considérablement plus 

âgée que Joseph. Lina n’aime pas la vie dans la colonie et très visiblement elle n’aime 

pas non plus la vie avec son mari qui est un chasseur qui voyage beaucoup. Ils vivent 

dans la sécurité financière mais le fait qu’ils ne veuillent pas « tenir compte des barrières 

sociales, les met en marge de la ville ».64 Au cinéma où a lieu leur première rencontre, 

Lina est accompagnée par son mari qui dort pendant la séance et reste ainsi insensible à 

son entourage. Après la séance ils passent une soirée ensemble tous les trois et 

graduellement pendant la soirée, le mari devient de plus en plus absent du fait qu’il boit 

beaucoup et, « sous son nez » (p. 269), le désir et la tension sexuelle entre Lina et Joseph 

s’intensifie. À l’égard de Joseph et Lina, il semble ainsi presque légitime de le tromper. 

 Le personnage de Lina mène une vie différente des autres fortunés introduites 

dans l’œuvre, puisqu’elle ne profite pas de l’activité coloniale et ne mène pas une vie 

typique de luxe dans la colonie. Elle est une femme assez malheureuse dans son mariage 

et par conséquent elle apprécie le désir de Joseph à son égard. Cependant, elle est 

vraiment prévenante envers son mari, qu’elle chérit malgré ses défauts, peut-être par 

l’habitude car le centre de l’existence des femmes à l’époque était dans les tâches 

domestiques.65 La croissance du désir entre Joseph et Lina marque leur séparation des 

obstacles de leur liberté, remarque Marie-Thérèse Ligot.66 Lina est ainsi en train de se 

libérer de son mariage qui l’empêche d’être heureuse et en même temps elle libère Joseph 

du pouvoir maternel en lui offrant une vie de sûreté et de soutien.  

 Lina est donc une personne qui influence la liberté de Suzanne et Joseph puisque 

c’est elle qui achète finalement le diamant. Elle devient de ce fait leur sauveur véritable. 

Il est possible d’inférer que le financement de Lina provient de sa docilité au patriarcat 

parce qu’en sa qualité d’épouse, elle prend soin de son mari. Cette docilité consiste à ne 

pas se libérer de son mari brusquement même s’il ne lui fait plus plaisir, mais d’une façon 

plus discrète en l’endormant avec l’alcool. Le motif de Lina est alors également de se 

libérer de la morale bourgeoise qui l’oblige à rester dans son mariage. Dans ce cas-ci on 

peut également reprendre le thème de prostitution figurative en analysant le statut de Lina 

																																																								
64 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 72. 
65 Élisabeth Seys, op.cit., p. 318. 
66 Marie-Thérèse Ligot, op.cit., p. 74.  
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au sein de son mariage comme une femme qui complet à son mari pour vivre dans la 

sécurité financière.  

3.3.  Les femmes anonymes  

La colonisation et le patriarcat exercent leur pouvoir à travers l’échelon social et donc la 

situation chez les indigènes est la pire dans la société coloniale. Le colonialisme est une 

activité très sexuée du fait que les administrateurs sont des hommes comme nous avons 

dit précédemment. Nous avons également vu que la société coloniale est très raciste du 

fait que les hommes européens étaient au sommet de cette hiérarchie sociale et les femmes 

indigènes étaient au bas de l’échelle de cette même hiérarchie.67 L’appartenance ethnique 

était un signe du statut social d’un individu vivant en Indochine à l’époque.68 

Dans Un barrage contre le Pacifique la situation chez les femmes indigènes nous 

est indiquée à travers les descriptions de la misère coloniale. Dans la plaine où habite la 

famille de l’héroïne, la marée détruit toujours une partie de la récolte annuelle, et donc la 

famine y est un vrai problème. Il y avait aussi beaucoup d’enfants car en raison de 

l’absence de préservatifs, les femmes jeunes étaient enceintes tous les ans.69 Tristement, 

un grand nombre d’enfants mouraient de faim ou bien par maladie et d’autres problèmes 

liés à l’hygiène. Les mères indigènes étaient ainsi forcées d’accepter les tribulations 

féminines de l’accoucher chaque année des enfants qui ne pouvaient pas tous survivre. 

Les femmes n’avaient pas le choix et devaient se soumettre aux exigences de leurs maris 

et la grossesse leur était ainsi imposée. La mort des enfants était certes aussi un résultat 

de l’inégalité de cette société où les pauvres n’avaient pas accès aux biens du monde et 

étaient ainsi comme emprisonnés dans cette hiérarchie de la colonisation.  

Dans Un barrage contre le Pacifique, la mère aide des femmes indigènes en 

prenant soin des enfants que des femmes pauvres lui apportent. On fait un portrait d’une 

femme, qui a travaillé en « portage pendant un an » et qui a « mis huit jours » pour venir 

dans la plaine pour donner son enfant à la femme blanche (p. 120). Pour cette femme, un 

enfant n’est qu’un obstacle et par amour elle tente de sauver son enfant en le mettant en 

nourrice chez une femme d’une meilleure position que la sienne. Cet exemple donne un 

indice des circonstances des femmes indigènes qui n’ont aucun moyen d’échapper aux 

malheurs des enfants morts et qui ne sont pas non plus protégées du travail physique 

comme les femmes européennes. Il est ainsi évident que les femmes indigènes de statut 

																																																								
67 Isabelle Tracol-Huynh, op.cit., p. 56. 
68 Élisabeth Seys, op.cit., p. 317. 
69	Marguerite Duras, Un barrage…, op.cit., p. 117.  
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financier modeste, étaient des victimes de l’activité coloniale, nourrie par le capitalisme, 

parce que contrairement aux femmes européennes d’une statut financier stable, le rôle 

maternel n’est pas suffisant et elles doivent travailler comme la femme décrit dans 

l’œuvre. Elle fait du portage et il est alors possible à constater qu’elle travaille pour 

augmenter le bénéfice des colonisateurs qui ont profité de l’exploitation des ressources 

de la colonie en investissant par exemple  « dans les mines ».70 

Les Blancs voient les femmes indigènes d’un mauvais œil lorsque les derniers 

nourrissent leurs enfants avec du riz qu’elles ont déjà mastiqué pour essayer « d’en sauver 

quelques-uns de la mort » (p. 118). Les habitudes du monde oriental quant aux méthodes 

des mères indigènes étaient mal vues par les Blancs qui étaient dégoûtés par ce mode de 

nourrir les enfants. On peut alors constater que leurs réactions à certaines habitudes des 

indigènes sont entre autres des choses qui confirment le racisme des colonisateurs qui ont 

voulu les déraciner par leur « mission civilisatrice ».  

 

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

																																																								
70 Élisabeth Seys, op.cit., p. 317.  
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Conclusion 

Les années vingt dans l’Indochine française représentent une période de l’injustice 

comme il est présenté dans le roman Un barrage contre le Pacifique. La hiérarchie et 

l’inégalité entre les classes dans la société sont bien montrées à travers le portrait que fait 

l’auteur, Marguerite Duras, d’une famille des « petits-blancs », des Européens d’un statut 

social modeste. La famille, inspirée par la famille de l’écrivaine qui met à profit son 

expérience personnelle de la colonie, est marquée par l’absence d’une figure paternelle et 

est au bord de la faillite. Nous avons ainsi focalisé notre attention sur les conditions chez 

les personnages féminins dans cette œuvre de Duras, en analysant leurs conditions dans 

le contexte politique et moral de l’époque. Dans la première partie nous avons analysé le 

personnage de la mère, une femme au bord de la folie qui se bat contre le pouvoir 

administratif et qui simultanément souffre beaucoup en cherchant à préserver les valeurs 

de cette administration concernant les rôles des femmes. Dans la deuxième partie, il était 

également question d’une lutte féminine contre le pouvoir puisque nous avons vu les 

conditions chez Suzanne, la fille dans la famille qui cherche à se libérer du pouvoir 

oppressif de sa mère. Dans la troisième partie, nous avons vu les conditions d’autres 

femmes qui toutes luttent à leur façon, à la marge de la société, contre le système colonial 

en Indochine.  

 Nous avons constaté que le colonialisme est une activité des hommes et surtout 

des hommes européens qui sont au sommet de l’échelon social. Au sein de la société 

coloniale il y a une hiérarchie où la prospérité de l’individu dépend de son sexe mais aussi 

de son ethnie. Les femmes dans l’œuvre sont des victimes de la colonisation d’une façon 

différente. Les valeurs du patriarcat et du capitalisme qui règnent dans la société coloniale 

en Indochine à l’époque n’ont pas le même effet sur les femmes dans l’œuvre parce que 

cela dépend de leur statut social et de leur sécurité financière. La mère souffre beaucoup 

après le mort du père du fait que malgré son effort de travailler dur, cela ne suffit pas pour 

subvenir aux besoins de sa famille qui vit alors dans la misère. Lina, la femme dont Joseph 

tombe amoureux, ne souffre pas d’une insécurité financière mais elle n’est pas heureuse 

dans son mariage qui est une des occupations principales pour les femmes européennes 

dans la société coloniale. La sexualité est une des formes qui montre bien l’inégalité dans 

la société puisque soit les femmes sont prostituées, soit elles n’ont pas le droit aux 

activités sexuelles si ce n’est dans le cadre du mariage. Or, le carcan du mariage bourgeois 

est profondément rejeté par Suzanne. Ainsi, hors mariage, la jeune femme n’a pas le droit 

d’éprouver le désir, contrairement à Joseph qui a le droit de coucher avec Carmen 
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lorsqu’il va en ville. Quant à elle, Carmen est plus libre que les autres femmes prostituées 

puisqu’elle a un certain pouvoir en sa qualité de gérante du bordel dans la ville et peut 

choisir avec qui elle couche. On peut cependant se demander si son choix de carrière ne 

montre pas la pourriture de ce système où la commercialisation du corps féminin est 

normalisée.  

 Pour mieux clarifier ce que le présent mémoire cherche à montrer, il est évident 

que les différentes représentations de douleur chez les femmes en Indochine sont toutes 

liées à l’inégalité d’un système qui ne fait que dégrader la situation chez les individus 

dans la situation la plus faible et que la libération d’une telle misère appelle souvent une 

transgression contre les valeurs qui règnent comme dans le cas de Suzanne qui se révolte 

contre la morale de la société en Indochine par un libéralisme sexuel. Cette libération de 

notre héroïne fait référence à la révolution des indigènes contre le pays colonisateur mais 

l’indépendance de la colonie est acquise en bataillant. Les femmes indigènes sont dans la 

situation la plus faible dans cette société puisqu’elles sont femmes et ne font pas partie 

d’une ethnie européenne. Elles sont alors victimes du racisme du fait qu’elles mènent des 

vies de dure labeur contrairement aux femmes blanches. Comme toutes les femmes du 

roman, chacune à leur niveau, elles sont victimes du sexisme. En effet, elles sont soumises 

à leurs maris qui les obligent aux activités sexuelles, avec le résultat que les femmes sont 

enceintes chaque année. Malheureusement, elles souffrent souvent en raison des famines 

et leurs enfants meurent de faim.  

 Pour terminer, nous voyons que Marguerite Duras ne critique pas uniquement la 

corruption liée au colonialisme mais également le statut des femmes dans ces années.  

Elle attaque alors la corruption d’une hiérarchie où les femmes sont soumises aux 

hommes mais aussi le racisme des Européens envers les indigènes dans les colonies.  
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